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– I –

Le jour où mon père a pleuré

— C’est bon, Nadia, tu peux l’enlever.

 

J’allais avoir vingt ans, c’était le mois du ramadan. Je sortais avec ma mère de salat Tarawih, la prière de nuit du mois sacré. Pendant un peu plus d’une heure, à la mosquée de Stalingrad, j’avais rencontré Dieu. Réellement. J’avais enfin trouvé ce « lien » dont nous parle le Coran, ce « lien » qui relie les hommes entre eux, qui rapproche l’homme du divin et de l’humanité tout entière.

 

— Non, je ne vais pas l’enlever. 

 

Ma mère a dû comprendre Je ne vais pas l’enlever tout de suite. Elle n’a pas fait attention.

Comme toutes les femmes musulmanes, je portais le voile pendant la prière. On se couvre à la mosquée comme on le ferait dans une église catholique ou dans un temple bouddhiste. Par respect pour le sacré. Par pudeur.

Le lendemain matin, alors que je m’apprêtais à sortir faire une course, ma mère m’a rattrapée dans le couloir.

 

— Nadia, tu vas où comme ça ? Tu retournes à la mosquée ? Pourquoi tu portes ce voile ?

 

J’avais remis le châle de la veille, je n’en avais qu’un à l’époque. La panoplie de couleurs que contiennent aujourd’hui mes armoires ne viendrait que plus tard.

 

— Je sors faire une course. Je t’ai dit hier, je ne l’enlèverai pas. 

— Mais pourquoi ? Ce n’est pas possible, tu es encore dans l’émotion de la salat, ça va passer… 

 

Ma mère était bouleversée, mais gardait un semblant de contenance. Mon père, lui, s’est littéralement effondré.

 

— Enfin, Nadia, tu n’as pas besoin de ça. Le voile, c’est pour les femmes du Prophète, pas pour toi. Personne ne t’acceptera ! 

 

Il avait les larmes aux yeux. Je venais d’avoir mon bac, j’étais plutôt jolie, épanouie, et voilà que j’allais tout gâcher à cause d’un bout de tissu. Tout ce qu’il avait réussi à construire à la force de ses poignets, l’espoir qu’il avait placé en moi, s’écroulait d’un coup. Et puis, bien sûr, il y avait le qu’en-dira-t-on. J’étais l’aînée. Qu’est-ce que les gens iraient raconter ? Que le père El Bouga obligeait sa fille à se voiler.

 

— Nadia, je ne supporterai pas ça. Tu es une jeune femme intelligente, tu as toujours été une bonne élève. Tu as l’avenir devant toi… 

 

Je ne pouvais pas lui en vouloir d’avoir peur pour sa fille, de craindre les regards qui ne manqueraient pas de se poser, le racisme quotidien, la discrimination, les préjugés.

 

Mais j’étais sûre de moi. Ce lien avec Dieu qui m’avait transcendée la veille, je ne voulais plus en sortir. J’étais si bien, il fallait que ça continue. En sortant de la mosquée ce soir-là, j’étais arrivée au point d’orgue d’un cheminement intérieur. Sur chaque visage, à chaque coin de rue, une lumière étourdissante me donnait l’envie d’embrasser les gens, de les prendre dans mes bras. C’est un sentiment étrange, diffus, difficile à décrire. Moi qui avais passé mon adolescence à me demander qui j’étais vraiment, si toute ma vie on s’intéresserait à moi pour mon physique, mes longs cheveux ondulés, ou si, au contraire, on m’éviterait car basanée, j’avais enfin ma réponse. J’étais Nadia El Bouga, en lien avec Dieu et réconciliée avec elle-même. Le voile ne serait pas suffisant pour me maintenir dans cet état, ou du moins l’approcher, je le savais. Mais il serait un outil de ma foi, il ferait partie d’un tout.

 

S’il avait été une contrainte, l’aurais-je porté ? Jamais. Née en Arabie Saoudite, au Qatar, aurais-je seulement été musulmane au fond de moi ? Peut-être pas. Ces pays prônent un islam si éloigné de celui auquel je crois… Je suis fière d’être française. Je suis pour la démocratie. La Nadia qui porte le voile se sent bien plus libre que la jeune fille en jeans moulants, baskets et queue-de-cheval qu’elle fut un jour, c’est ainsi.

 

Au fond, je n’ai qu’un seul regret. J’ai fait pleurer mon père.


– II –

La barre de Babel

J’ai sonné chez eux un vendredi. Dans le cadre du PRADO, le programme de la Sécurité sociale d’accompagnement à domicile après l’accouchement. Une opératrice vous appelle, vous êtes disponible ou non, si oui elle vous donne les coordonnées de la patiente, vous convenez avec elle d’une heure de passage, et vous voilà à sonner chez de parfaits inconnus. À peine entrée dans l’appartement, j’ai compris que l’on préparait shabbat. Les femmes s’affairaient en cuisine, j’entendais les hommes réciter la Torah dans une pièce à côté. C’est le jeune père qui est venu m’ouvrir. Il m’a fait entrer chaleureusement mais j’ai senti que la main que je tendais habituellement ne serait pas la bienvenue. Comme dans le rigorisme musulman, le toucher est sexualisé chez les juifs orthodoxes. On ne serre pas la main d’une femme. Je me suis donc contentée d’un bonjour, et l’homme, je l’ai vu dans son regard, en a été soulagé. En entrant dans la chambre, impossible de manquer les perruques disposées sur la commode. La jeune femme portait un foulard noué sur la tête, « à la berbère », pensai-je malgré moi. Le couple avait fait son alyah et rejoint une colonie en Israël. La grossesse avait été suivie là-bas, mais tous deux nés en France, ils avaient tenu à ce que leur enfant y naisse également. Après l’auscultation du bébé et les questions médicales d’usage, l’échange glissa rapidement sur l’insécurité que la jeune femme ressentait en région parisienne, puis sur le conflit israélo-palestinien. La juive et la musulmane, penchées sur un berceau, échangeant sur leurs croyances respectives, cela n’arrive pas tous les jours ! Elle m’expliqua qu’elle portait la perruque pour cacher ses cheveux du regard des hommes, seul son mari pouvait les voir. Elle avait subi une épisiotomie, il fallait donc que je vérifie la cicatrisation. C’est le moment le plus intime de la consultation. La patiente a les jambes écartées, vous êtes penchée sur son vagin, et voilà que les langues se délient. Quand peut-on reprendre les rapports, est-ce que cela va faire mal, est-ce que tout aura bien cicatrisé avant ? Des questions que les femmes se posent, quels que soient leurs idéaux, leurs convictions ou leurs croyances. J’en profitai pour lui demander si, comme chez les musulmans, il y avait un certain nombre de jours à respecter, pendant lesquels la pénétration était interdite. Non seulement la pénétration, me répondit-elle, mais tout contact sexuel. Comme pendant ses règles, la femme, parce qu’elle a perdu beaucoup de sang lors de son accouchement, est considérée comme impure. Pendant sept jours si elle enfante d’un garçon, quatorze s’il s’agit d’une fille. S’ensuivent trente-trois jours d’attente pour retrouver sa pureté dans le premier cas, soixante-six dans le second. En sortant, j’ai pensé à cette coutume ultraorthodoxe qui consiste à n’avoir de rapports qu’à travers un drap troué et à la tristesse que cela m’inspirait en tant que sexologue. Au fond, c’est la même chose chez les musulmans rigoristes qui traitent leur femme comme un objet. Qu’est-ce que le mépris si ce n’est un drap symbolique entre deux personnes ? Le couple habitait une barre de cité d’une dizaine d’étages, à Sarcelles. De celles qui rebutent les médecins qui se déplacent à domicile. Dehors, je croisai des Maghrébins, des Maliens, des Congolais, des Chaldéens, des Indiens, des Pakistanais… C’était jour de marché, les femmes rentraient avec des caddies remplis de légumes, les gamins commençaient une partie de foot. La vie suivait son cours. Comblée par la beauté du métissage, je quittai la barre de Babel.


– III –

OVNI

« OVNI ». C’est ainsi que je suis perçue par l’équipe de Beur FM, où j’anime une chronique « sexo » dans l’émission « À votre santé » tous les mardis midi. « Objet voilé non identifié ». Au début, je l’ai plutôt mal pris. Quelle image pouvaient-ils avoir de moi pour me comparer à un objet ? Puis j’ai compris que je faisais partie de ces « inclassables », très pénibles, notamment en radio où il faut pouvoir être étiqueté vite et bien. Sage-femme, sexologue, chroniqueuse, mère de deux enfants, féministe, musulmane pratiquante. Et par-dessus le marché, je portais le voile ? Le journaliste Philippe Robichon a cru en moi sans se soucier des apparences. Son émission est un véritable pari : parler de sexualité en pleine semaine à l’heure du déjeuner sur une fréquence particulièrement écoutée par la communauté musulmane, il fallait oser. Les auditeurs interviennent, posent leurs questions, parfois refusent d’entendre, expriment leur désaccord. Le débat s’instaure, les mentalités changent. Mon inspiration pour choisir les sujets, je la trouve dans mon cabinet, le cœur de la matrice. Refuge pour certains, sas de décompression pour d’autres, repère pour beaucoup, je l’ai pensé comme un havre de paix, un lieu à l’abri des jugements, du racisme et des discriminations. Des femmes, des hommes, hétérosexuels, homosexuels, musulmans, juifs, chrétiens, sikhs, agnostiques, athées, viennent y confier leurs craintes, leurs tabous, leurs désirs inavouables, l’importance de la pornographie dans leur vie, bref, de tout ce qui entrave ou stimule une sexualité assumée et épanouie. Nous parlons beaucoup d’amour, mais aussi d’affection, de désir, de plaisir. Confortablement installés sur mon divan carmin, ils finissent par se détendre. Me racontent leur enfance, le regard porté sur le couple de leurs parents, l’image qu’ils ont du sexe opposé. J’apprends à certaines femmes à apprivoiser leur corps, à d’autres qu’elles ont été excisées petites. Aux hommes, l’existence de leur point P, équivalent masculin du point G, qui peut être atteint en utilisant le périnée. Certains ne savent même pas qu’ils en ont un ! J’essaie comme je peux de les aider à se réapproprier leur corps et leur sexualité. Pourquoi le voile ? Nous y reviendrons. Face à cette mosaïque confessionnelle, il est un atout de taille, un partenaire infaillible pour sceller la confiance.

 

On ne peut pas dire que mes parents m’aient assommée petite avec la religion. À la maison, nous n’avons jamais vécu dans la binarité du haram/halal chère à tant de musulmans. Pourtant, il est un passage du Coran que mon père nous récitait très souvent, et qui lui tenait particulièrement à cœur :

« Oh, vous, les humains, nous vous avons créés d’un homme et d’une femme, et nous avons fait de vous des peuples et des tribus pour que vous vous entre-connaissiez. Le plus méritant d’entre vous auprès de Dieu est le plus pieux, fidèle et dévoué. » (13 :49)




Ce verset a bercé mon enfance et guidé ma vie. Lorsqu’on me demande pourquoi j’exerce aujourd’hui à Garges-lès-Gonesse, dans le Val-d’Oise, c’est cela qui me vient immédiatement en tête, cette « entre-connaissance » qui m’a forgée telle que je suis. Quel plus bel héritage peut-on laisser à ses enfants que celui-là ? Ce rappel, d’entrée de jeu, de notre origine commune me touche particulièrement. On nous parle de l’humanité, façonnée par le Créateur et disséminée en une multitude de peuples et de tribus. C’est donc un choix et non le fruit du hasard. Il est demandé aux humains issus de traditions, de croyances différentes, de se rencontrer, de se connaître mutuellement. C’est le fil conducteur de ma vie : vivre la diversité, accepter l’autre dans sa différence, aller au-devant de ceux qu’on laisse sur le côté. D’aussi loin que je me souvienne, j’ai toujours compris ce verset comme un jeu, un puzzle géant dont les pièces auraient été éparpillées aux quatre coins du globe, pour permettre à chacun de croiser et d’accepter toutes les éventualités avant de trouver les morceaux qui lui conviennent. Qu’est-ce que la sexualité, d’ailleurs, si ce n’est trouver la pièce manquante ? Le « connais-toi toi-même » de Socrate, s’il constitue une bonne base, n’est pas suffisant. Il manque cet élan vers autrui, cette naissance à deux sur laquelle insiste le Coran. La foi en elle-même ne suffit pas non plus à percer le mystère de l’absolu : comme l’abscisse et son ordonnée en géométrie, la relation verticale n’est envisageable que si la relation horizontale – le contact à l’autre – est établie.

 

Je ne suis pas sage-femme par hasard. Dans une salle d’accouchement, on assiste à une multitude de naissances. Un bébé naît au monde bien sûr, mais autour de lui, une femme naît mère, un homme naît père, un couple naît parents, des enfants naissent frères et sœurs, et moi, je renais à chaque fois dans mon humanité. J’ai exercé pendant dix ans à la maternité de Briey, à quarante kilomètres de Metz. Une petite structure à mille lieues de la fusion qui était en train de s’opérer à Metz, où les cliniques Bon-Secours et Sainte-Croix ne feraient bientôt plus qu’une, Mercy, un grand pôle high-tech où un écran multiple dans le « bureau » des sages-femmes permet désormais de suivre le travail de plusieurs femmes en simultané sur monitoring. Et demain, on accouchera en réalité augmentée ? À Briey, la version conviviale et à taille humaine de la maternité, j’ai vécu près de sept cents accouchements. Des bébés en bonne santé, mais aussi des nourrissons fragiles, qui doivent parfois rester des semaines en observation, des jumeaux, des triplés… J’ai vécu le handicap, aussi. Celui qui n’avait pas été détecté pendant la grossesse et qui vient inéluctablement assombrir la joie du couple. Les cas d’hermaphrodisme, qui sont rares mais existent. Vous parlez du prénom avec la mère pendant l’accouchement, et soudain, le bébé arrive et vous comprenez que les choses risquent d’être un peu plus compliquées que prévu. Tout ce que le couple avait projeté pendant neuf mois s’écroule. En fonction de l’urgence, de l’avancée du travail, on nous attribuait une salle de naissance, parfois deux. Un jour, j’ai dû m’occuper de deux couples de femmes homosexuelles en même temps. Pour les unes, un ami était le géniteur, les autres avaient procédé à une insémination artificielle en Belgique. Si certaines sages-femmes semblaient gênées de la situation, je trouvais quant à moi l’expérience plutôt grisante. Je passais d’une salle à l’autre, reprenais l’histoire là où nous l’avions laissée, et racontais aux unes comment le travail avançait chez les autres.

 

De 2007 à 2010, j’ai effectué toutes les semaines des allers-retours Bobigny-Metz en voiture pour valider mon diplôme de sexologie. Enceinte jusqu’au cou de ma fille aînée, Inaya, je me retrouvais sur les bancs de la fac. Au contact des patientes, j’avais fini par réaliser que je ne comprendrais jamais complètement les mystères de la naissance si je ne revenais pas aux sources de la vie : la sexualité. Les unes après les autres, mes consœurs de la maternité partaient ouvrir leur propre cabinet dans la région pour tenter de combler le désert médical, les rumeurs de fermeture allaient bon train, on parlait de fusion, de nouveau matériel… Le service ne ressemblait plus du tout au poumon de joie et de bonne humeur que nous avions réussi à créer. Bien sûr, j’aurais pu m’installer moi aussi à mon compte en Moselle. Mais j’étais toujours en quête de diversité. Paris ? Je risquais d’intéresser majoritairement les CSP+… J’eus alors l’idée de chercher sur Internet la carte des professions de santé. Et là, elle est apparue, cette zone blanche désespérément sous-dotée : Garges-lès-Gonesse. Bien sûr, on pense aux émeutes de Villiers-le-Bel, aux cités de Sarcelles, on se dit que, pour exercer en banlieue parisienne, il faut en maîtriser les codes… La Sécurité sociale m’a déroulé le tapis rouge et confirmé mon intuition : j’étais la seule sexologue sur tout le secteur Sarcelles-Garges-lès-Gonesse.

 

C’est là que le verset récité par mon père a pris tout son sens. Sarcelles accueille le plus grand temple assyro-chaldéen d’Europe où se retrouvent des communautés kurde, syrienne, irakienne. Avec Garges, commune limitrophe, elles forment un patchwork multiethnique saisissant. Français, Polonais, Sri-Lankais, Antillais, Africains, Portugais, Maghrébins cohabitent, parfois, il est vrai, pour le pire. Mais aussi – et j’en suis témoin tous les jours – pour le meilleur.


– IV –

L’étranger

Mon père a débarqué en France en 1973. John Lennon faisait rêver le monde avec Imagine, James Brown mettait le feu avec I Feel Good. Et mon père, fou de rock, quittait Casablanca pour Paris. Sur les photos de l’époque – prises par des amis de la fac qui avaient les moyens de s’offrir un appareil –, il porte les jeans pattes d’eph’ du Swinging London, des chemises cintrées, un pull noué autour du cou sur lequel tombent ses boucles brunes, une fine moustache, deux ou trois livres sous le bras. Et ce sourire, l’indéfectible sourire de mon père. Un Beatles marocain. C’étaient les années noires, il fallait bien compenser la morosité ambiante. Le système makhzen faisait régner la terreur. La fac regorgeait d’agents du renseignement qui venaient questionner, rafler, torturer les marxistes, les trotskistes, pendant que les fils à papa et les amis du roi bénéficiaient de bourses en tous genres. C’était la politique des castes et des passe-droits. Pour les bourgeois de Fès et de Rabat, les portes étaient toujours grandes ouvertes. Mais jamais un enfant d’ouvrier n’aurait obtenu une aide pour financer ses études. « Affame le chien, il te suivra. » C’était la devise cachée du royaume.

 

Mon père est né à Aït Idriss, un petit village berbère de l’Atlas. À partir de huit ans il avait habité le quartier ouvrier des Roches Noires à Casablanca, son père avait fait toute sa carrière chez Lafarge. Il avait vingt-quatre ans, pas un sou en poche et allait vivre le premier drame de sa vie ; faute de moyens, il devait mettre fin à ses études. Ce n’était pas rien d’avoir son baccalauréat au Maroc dans les années 1960. Je veux dire que, dans un pays encore largement analphabète, tout le monde n’avait pas la chance d’arriver jusque-là. Son bac littéraire, il l’avait décroché à la sueur de son front. Il habitait alors chez ma tante à El Jadida, une ville côtière, à une centaine de kilomètres de Casablanca. Le soir, elle venait éteindre la lumière car l’électricité coûtait trop cher. Alors mon père récupérait des bouts de chandelle et lisait jusque tard dans la nuit. L’arabe, le français, l’anglais, il passait sa vie à bouquiner. Le bac en poche, il choisit le droit faute de mieux, les facs de langue étant prises d’assaut. Mais sa véritable passion, c’étaient les livres. Le roi pouvait bien l’affamer, il ne lui enlèverait pas cette nourriture-là.

 

Ses frères avaient ouvert la voie. Ils avaient quitté le Maroc quelques années plus tôt, travaillaient dans le bâtiment dans la région parisienne, et revenaient l’été pour voir leur femme et les enfants. Mon père n’eut donc pas d’autre choix, il fallait suivre le schéma familial. Les foyers Sonacotra, les bidonvilles des travailleurs maghrébins de Gennevilliers, les petits hôtels miteux de Clichy et de Barbès… Ils dormaient à quinze dans des chambres de 9 mètres carrés, entassés comme des animaux dans une cage, sans intimité, souvent sans douche. « L’enfer, c’est les autres. » Mon père avait lu les livres de Sartre mais c’est à ce moment-là qu’il a compris. Comment a-t-on pu faire semblant d’oublier que retirer à l’homme toute intimité, toute sexualité, c’était lui retirer son humanité même ? Pendant la journée, il était peintre en bâtiment et s’intoxiquait à coup d’huiles et de dissolvants. Et le soir, il tentait de se créer un espace dans les foyers surchargés. Il fallait surmonter les odeurs, les ronflements, les bruits de chacun. Les conversations aussi. La seule préoccupation de ces hommes, c’était l’argent. Cet argent que la famille attendait au bled, qu’il fallait gagner au prix de la solitude et de la douleur. Personne pour assouvir son besoin viscéral de débat et d’échange. Seul lettré, il est rapidement devenu l’interprète. Il lisait le courrier, rédigeait les lettres administratives, assistait dans les démarches. L’un des hommes du groupe avait bien essayé d’occuper cette tâche avant lui, mais à l’arrivée de mon père, tout le monde s’était rendu compte de l’entourloupe : le farceur ne savait en fait ni lire ni écrire et fournissait de fausses traductions. Il faisait partie de ces hommes qui, pour compenser leur ignorance, font mine de tout savoir, et si possible mieux que tout le monde.

 

Mes oncles étaient de ceux-là. Pour son premier travail, mon père devait se rendre dans les Hauts-de-Seine. « Tu as rendez-vous à Karbouba », lui avait juste indiqué mon oncle. Mon père se dit que cela ne sonnait pas très français, mais ne releva pas. Karbouba, Karbouba… Il avait beau chercher sur tous les plans de Paris et de sa banlieue, point de Karbouba à l’horizon. « Mais si, Karbouba, à côté de Nanterre ! » insista l’oncle avec son accent marocain. Ce n’est qu’après de longues minutes que mon père a fini par comprendre. Il voulait dire Cour-be-voie. « Mais oui, c’est ça, quoi d’autre ? Karbouba, à côté de Nanterre. Il va falloir te familiariser avec Paris, mon frère. »

 

Pour seul bagage, il avait une petite valise cartonnée. Toute sa vie résumée en une poignée d’objets. Quelques vêtements, et L’Étranger de Camus, dans une vieille édition de poche qui repose aujourd’hui dans la bibliothèque de mes parents, à Sarcelles, telle une relique. Ce livre ne l’a jamais quitté. S’identifiait-il à Meursault, ce personnage dénué de tout sentiment, détaché de ses émotions jusqu’à l’absurde ? C’était plutôt l’inverse : il était sociable, sensible, empathique. Mais comme Meursault, il se sentait sans repères. Étranger dans son pays, étranger chez les autres. Le détachement du personnage inventé par Camus a longtemps fait réfléchir mon père – et peut-être même l’interroge-t-il encore. Était-ce la société qui avait fait de lui cet être sans sentiments ? Ou était-ce pour se protéger de cette même société sans morale et sans valeurs qu’il était devenu ainsi ? Mon père, lui, y voyait l’apologie de la vie. Une quête de sens, de soi, pour se libérer des conventions, des évidences, pour creuser toujours plus loin et chercher la paix avec les autres.

 

Malgré les difficultés de sa nouvelle vie parisienne, l’espoir était toujours là, au coin d’une rue. Il marchait souvent tard le soir, arpentait pendant des heures le Paris qu’il n’avait pas le temps d’apprivoiser le jour. Ce n’était pas Londres, certes, mais c’était déjà bien. En passant devant les cafés, il entendait parfois ses tubes préférés. Les Beatles, Cat Stevens, Nina Simone… Le rock, le jazz, c’était la liberté. Celle qu’il n’avait pas eue au Maroc. Let It Be, All You Need Is Love, Help. Et sa préférée, Sympathy, des Rare Bird. Celle-ci, on y a eu droit pendant toute notre enfance, avec mon frère Yacine. Assis sur la banquette arrière de la vieille Peugeot 104, le regard heureux et embué de papa dans le rétroviseur, on chantait.


 Tous les noms et prénoms des cas cliniques ont été modifiés
pour préserver l’anonymat des personnes
ainsi que les événements permettant de les reconnaître.

 

Photo de la couverture : © JF Paga

 


ISBN numérique : 978-2-246-81276-0


 


Tous droits de traduction, de reproduction et d’adaptation
réservés pour tous pays.

 

© Éditions Grasset & Fasquelle, 2017.

Table



Couverture


Page de titre


– I – Le jour où mon père a pleuré


– II – La barre de Babel


– III – OVNI


– IV – L’étranger


Page de copyright


Table




OEBPS/Images/cover.jpg
Nadia
Ikl Bouga

et Victoria Gairin

/o lasexualité’
9 ‘ sexologue,

\ féministe
et musulmane

- .
B
- A
= <
- S

Grasset

-






OEBPS/nav.xhtml


Sommaire



		

Couverture


		
Page de titre


		
– I – Le jour où mon père a pleuré


		
– II – La barre de Babel


		
– III – OVNI


		
– IV – L’étranger


		
Page de copyright


		
Table







Pagination de l'édition papier



		Page 9


		Page 10


		Page 11


		Page 12


		Page 13


		Page 14


		Page 15


		Page 16


		Page 17


		Page 18


		Page 19


		Page 20


		Page 21


		Page 22


		Page 23


		Page 24


		Page 25


		Page 26


		Page 27


		Page 28


		Page 29


		Page 30







Guide



		Couverture


		Table


		Début du contenu








OEBPS/Images/pagetitre.jpg
NADIA EL BOUGA

et

VICTORIA GAIRIN

LA SEXUALITE DEVOILEE

Sexologue, féministe, musulmane

BERNARD GRASSET
PARIS





